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Faire découvrir le grand
cinéma naissant du Caire, offrir
à la Tunisie, à l'Algérie, au
Maroc et même aux pays
d'Afrique Noire, un rêve et une
modernité cinématographique
arabe. Après avoir créé
Regence-Tunis, Regence-Alger
et Regence-Casablanca,
Jacques Haïk, et malgré la sur-
veillance tatillonne des autori-
tés coloniales, distribue à Paris
les comédies tournées au bord
du Nil par les Studios Misr et
autres.

Au cinéma de la rue
Stephenson (Paris XVIIIe) et au
Fidélio, rue de la Fidélité (Paris
Xe), la future star de la musique
arabe va découvrir, petite fille,
avec sa mère libanaise,
Mohamed Abdelwahab dans La
Rose Blanche (El Warda El
Beida), un film social de
Mohamed Karim (1933). 

Le chanteur, en costume
trois pièces, avec une rose
blanche dans la main, entre
dans le champ, s'assoi à côté
d'un gramophone, tourne un
bouton et commence à clamer
sa première grande œuvre à
l'écran : «Ya wardati el hob» (ö
rose de l'amour). La petite
Ouarda (on l'écrivait ainsi à
l'époque) découvre aussi, rue
Stephenson et au Fidélio, le
public de cette musique arabe.
Beaucoup d'immigrés ouvriers
fraîchement arrivés, pour cer-
tains, du pays. Des Kabyles qui
apprennent en mimant les
paroles de cet arabe de l'écran,
des Marocains, Tunisiens,
Algériens juifs et musulmans et
quelques jeunes étudiants.

Le soir venant, Warda rejoint
le nouvel établissement pater-
nel, rue Saint-Séverin près du
Boul'Mich'. Le nom est tout un
symbole : TAM-TAM pour
Tunisie-Algérie-Maroc. Comme
le El-Djazaïr, rue de la
Huchette, le Bagdad, rue Saint-
André-des-Arts et le Koutoubia,
rue des Ecoles, le cabaret s'ani-
me la nuit. Warda découvre en
chair et en os les vedettes aper-
çues sur les grands écrans de
la rive-droite. Il y a, là,
Mohamed Abdelwahab en com-
pagnie du père du tango à la
marocaine, Abdelwahab
Agoumi, Anwar Wagdi et Leila
Mourad, assis aux côtés de
Mahieddine Bachetarzi, le père
du théâtre algérien, en grande
discussion avec Jean Cocteau. 

Et évidemment, le Druze
magique à la voix de velours,
Farid El-Attrache qui, la jour-
née, faisait de la promotion
pour un parfum dans le jardin
des Tuileries. Parmi ces der-
niers, il y a un jeune, originaire
de Mostaganem, inscrit en
langue perse, à l'Ecole des
langues orientales. Ahmed
Hachelaf venait, en 1947, de
rejoindre le service des
archives en langue arabe de
Radio-Paris. 

Très vite, l'archiviste algérien
prend la mesure de la vie artis-
tique et musicale orientale du
Quartier Latin. Rue des Ecoles,
il installe une petite structure au
nom de «Club du disque arabe»
et contractualise, avec Jacques
Haïk, la distribution, en disques
sonores, des chansons des
comédies musicales projetées
sur les écrans à Paris, Lyon,
Alger, Rabat, Tunis et Dakar...
En même temps, Ahmed
Hachelaf raconte : «Je venais,
le soir, dans les cabarets, enre-
gistrer les artistes de passage.»

Toujours dans ce Quartier
Latin, la petite Warda croise les
pères de la chanson moderne
maghrébine. Le Kabyle Cheikh
El-Hasnaoui qui aimait prendre
son café au Cluny, vient de
composer son titre embléma-
tique sur les filles maghrébines
de Paris : «Ebnet el sohba»
(Les filles de l'amitié, les filles
de l'exil, n'aiment que prendre
le taxi pour aller danser la
rumba). 

Non loin de là, au Bagdad,
un certain Ahmed Driche Tidjani
essaye d'adapter le chant des
gouals de l'Oranie : Cheikh
Madani, Cheikh Hamada et
Bouras..., à l'orchestration de
l'école inventée au Caire par
Abdelwahab. Il est né d'une
mère italienne, à Marseille, il a
vécu avec son père à Oran et
bientôt, à Paris, il aura son nom
d'artiste : Ahmed Wahby. 

Il joue dans l'orchestre de
Louisa Tounsia, la star juive du
Bagdad, à l'époque, et a pour
confrère, au violon, Youssef
Hajaj qui venait d'arriver de sa
ville natale de Sousse. Youssef
Hajaj que les Algériens vien-
nent de découvrir dans le film El

Gusto, tenant son violoncelle à
plus de 90 ans. Youssef Hajaj
qui composera pour les plus
grands, dont El Hadj M'hamed
El Anka, et offrira début des
années 1960 à Warda, une
chanson hommage à la maman
«Oumi, ya oumi», car la diva fut
orpheline jeune.

Mais, au début de ces
années 1950 parisiennes, c'est
au premier professeur de
musique arabe du
Conservatoire de Paris qu'on
allait confier la jeune (Fatan)
prodige. Le Sfaxien Mohamed
Jamoussi a la même grande
idée de la culture française du
XIXe siècle que Mohamed
Abdelwahab. Mais si pour ce
dernier c'est Georges Bizet qui
fait vibrer son imagination,
Mohamed Jamoussi vibre pour
le poète Alfred de Musset. En
1937, lors de son arrivée, à
Paris, de sa Tunisie natale,
Mohamed Jamoussi a com-
mencé son exil par un pèlerina-
ge. 

Au cimetière du Père-la-
Chaise, il a passé une journée
sur la tombe du maître de la
poésie romantique. Mohamed
Jamoussi, qui habitait le Ve

arrondissement, aimait aussi
s'asseoir sur les terrasses des
brasseries en face du Jardin du
Luxembourg. «Je le trouvais
souvent en train de traduire en
arabe sur un cahier d'écolier
des poètes français comme
Baudelaire», se souvient Warda
El Djazaïria en 1988. 

Sur les terrasses des bras-
series, en face du Jardin du
Luxembourg, l'adolescente
Warda allait chercher son pro-
fesseur pour son cours de la
semaine. Entre cours de diction

arabe et de mélodie musicale,
Mohamed Jamoussi finit par
offrir ses premières œuvres à la
star orientale. A 14 ans, Warda
est sur l'affiche d'un enregistre-
ment pour Pathé-Marconi
(Ahmed Hachelaf), c'est l'année
1954, celui du déclenchement
de la Révolution algérienne.
Après Mohamed Jamoussi, un
autre Tunisien va prendre le
relais. Il est originaire de
Kairouan, il a fait la grande
école de la Zitouna et participa
au mouvement artistique de
Taht Essor, le groupe artistique
majeur qui se réunissait dans
un café sous les remparts de la
Médina de Tunis. 

Sadok Thraya va donner à
Warda les clés du malouf, l'an-
dalou cher à la grande dame de
l'époque, Saliha, dont le père et
celui de Warda ont la même ori-
gine souk-harasienne. Plus
tard, la diva reprendra le titre
phare de la reine du malouf
tunisien, Frag Ghzali dans une
interprétation majestueuse, en
public.

Dans ces années de
Révolution algérienne, la vie est
de plus en plus intenable dans
le Quartier Latin pour la famille
Ftouki. Elle est aussi intenable
pour celle des Benghabrit qui
tenaient les clés de la mosquée
de Paris. En 1957, Guy Mollet,
le président du Conseil, envoie
les CRS à la Mosquée de Paris
pour déloger la famille du fon-
dateur de la Mosquée de Paris,
les Benghabrit qui refusaient de
prendre position pour l'Algérie
française. 

Une année après, les Ftouki,
et leur fille au répertoire natio-
naliste, doivent quitter précipi-
tamment Paris pour Beyrouth

en raison de leur engagement.
C'est une nouvelle vie qui va
s'ouvrir à la fille algéro-libanaise
du cœur de Paris. Warda va
rencontrer alors, Mohamed
Abdelwahab, Farid El-Attrache,
Oum Kalsoum et, bien sûr,
Gamel Abdel Nasser. Bien
avant de retrouver, à l'indépen-
dance, le pays de son père,
l'Algérie.

En 1988, dans son apparte-
ment parisien, la chanteuse en
préparant un énième concert à
Paris, avait conscience que
c'était depuis trente années
déjà qu'elle avait quitté, pour la
première fois, le Quartier Latin.
Elle avait conscience qu'une
nouvelle page de la musique
arabe était en train de se tour-
ner à Paris. Les chebs du raï,
alors conquérants, dans leur
Mercedes et BMW payées par
les majors du disque et des
commerçants arabes richis-
simes qui flambaient dans les
nouveaux cabarets orientaux,
traversaient la ville et ses
grands boulevards, sans en
connaître la culture. 

Soudain, Warda El-Djazaïria
devait porter sa main à la
bouche : «Moi, mes maîtres de
la musique arabe m'ont appris
ce qu'est la culture française et
ce que représente, pour eux,
cette ville.» Une ville dont les
hauts lieux du patrimoine arabe
ont disparu, puisque ce qui a
fait Warda El-Djazaïria n'existe
plus.

Disparu le Tam-Tam, El
Djazaïr, El Koutoubia, le
Bagdad et la boutique du Club
du disque arabe...

N. A.
*Ancien journaliste à

Libération (Paris).


